
402 FEUILLETON ILLUSTRE

Lo spectacle qu'il aperçut 10 glaça do stupeur.
Derrièro la falaise, dont les crêtes dentelées Eo dessinaient

nettement, les premiers rayons du soleil veuaient do percer les
brunies épaisses qui flottaient nu.dessus du Saint-Laurent.

Cette lumière, glissant obliquement dans la grande plaino
coupée çà et là do rares bouquets do bois, éclairait une ligne qui
se dressait au loin commo un mur pàrtagé en trois tronçons pres-
quo égaux. •

Cette ligno était colorée -n rouge , on y voyait briller des
lueurs d'acier.

La fusillado avait cessé.
Le père André joignit les mains. Des larmes do douleur

coulèrent sur ses joues. Instinctivement il tourna la tête, cher-
chant à l'horizon si l'armée française n apparaissait pas et ne ve-
nait pas arrêté l'ennemi danssa marche.

Mais la plaine se déroulait muetto t déserto. Tout au loin,
les rayons du soleil faisaient étinceler, comme des miroirs argen-
tés, les toits métalliques de Québeo encore endormie.

Soudain le père André s'entendit appeler.
Il se retourna.
Un jeune homme, les vêtements en désordre, lo visage noir

de poudre, tete nue et tenant à la main son épée brisée, se pré-
senta devant lui.

- M. de Saint-Preux I s'écria le missionnaire.
- Père André, dit le gentilhomme, les voyez-vous là-bas ?
Et de sa main étendue il montra dans le lointain brumeux

les trois lignes qui paraissaient grandir peu à peu.
- Comment sont-ils arrivés là ? dit Saint-Preux avec dé-

sespoir. Il y a deux jours, nous les avons culbutés ; le passage
de l'anse du Foulon est impraticable. Lorsque le soleil s'est levé,
ils étaient déjà en ligne, formés en bataille... ils sembaient sortir
de terre comme des démons... Nous avons échangd avec eux
quelques coups de fusil... mais on ne pouvait songer à les arre-
ter ; ils sont maintenant plus de cinq mille... je me replie sur
Québee pour donner l'alarme. '

- David Kerulaz vient de courir prévenir M. de Mont-
calm.

- Alors tout n'est peut .être pas perdu, dit Saint-Preux.
Adieu, mon père 1 je vais au-devant do M. de Montealm, je me
joindrai à son avant-garde. Prier, -riez - !ur nous I... La bataille
qui va s'engager sera terrible et décisive 1

Gaston de Saint-Preux alla rejoindre ses hommes qui l'at-
tendaient massés à quelques pas de là dans le chemin creux qui
longeait la falaise.

Un désespoir sombre et muet se lisait sur le visage de ses
soldats qui, deux jours auparavant, avaient si victorieusement
rejeté dans le Saint-Laureut l'invasion anglaise.

Le bruit de leurs pas s'éteignit dans l'éloignement. Tout
retomba dans le silence.

Le père André-revint vers la ferme et rentra dans la petite
salle où il avait passé la nuit avec David Kerulaz.

Il aperçut alors devant lui le vieux fermier et Marthe que
le bruit de la fusillade lointaine avait éveillés.

La jeunefille avait voulu, elle aussi, t'élaneet vers la porte
de la ferme; mais ses forces l'avaient trahie et elle était retom-
bée dans le grand fauteuil de chêne, près de l'âtre.

Sa tête pâle et échevelée sortait avec une blancheur de cire
du manteau sombre de David qu'elle avait gardé sur ses épaules.

- Qu'y a-t ;l, père André ? où est David ? demanda Marthe,
anxieuse.

-Pourquoi ces coups de fusil ? ajouta lo père Dervieux.
- Hélas I voici do tristes nouvelles I dit la missionnaire

avec une émotion poignante. Les Anglais ont réussi à débarquer;
leur armée s'avance vers Québec. Bientôt vous les verrez passer
près d'ici.

- O mon Dieu I mon Dieu I s'écria Marthe.
« Et David ? reprit-ella après une pause en relevant sur le

père André ses yeux baignés do larmes.
- Il a pris un des chevaux do la ferma et a galopé vers

Québec pour avertir M. do Montealm.
- Ah I j'ai vécu trop vieux 1 s'écria le fermier dontun san-

glot gonfla la poitrine.
Et retombant sur un escabeau, tenant entra ses deux mains

son visage rid et brûlé par la soleil le malheureux vieillard se
mit à pleurer silencieusement.

- Mon père, ayons confiance, dit Marthe qui, essuyantses
larmes, s'efforça do consoler le vieux fermier avec dos paroles
douces et tremblantes. Dieu ne peut nous abandonner. M. do
Montcalm battra cette fois encore les Anglais... il sauvera notre
pays 1... Non, Dieu ne voudra pas que nous soyons Anglais...
quel crime avons-nous donc commis pour qu'il soit irrité contre
nous ?

Il y eut un long silence.
Le vieux fermier demeurait toujours accablé dans sa douleur

muette. Marthe, les mains croisées sur sa poitrine, levait ses
beauxyeux innocents vers le ciel, qu'elle semblait implorer pour
lo salut de la Nouvelle-France.

Debout devant la fenêtre de la ferme, le père André atta-
chait son regard sur la plaine qui se déroulait à porto de vue et
où les. nuages, en passant, jetaient de grandes taches noires.

Au bout d'une heure environ, un bruit étrange vint frapper
leur oreille.

C'étaient les accents d'une musique bizarre, aigüe, qui avait
quelque chose de surnaturel. On aurait dit les glapissements
inarticulés d'une troupe d'oiseaux de proie auxquels un tambou-
rin assourdi donnait un rhythme lent.

- Les voilà 1 dit le père André.
Marthe fit un effort, se leva et vint près du lui. Le père

André et le fermier la soutinrent chacun d'un côté. Leurs trois
visages anxieux de curiosité et de douleur demeurèrent collés
aux petits carreaux de la fenêtre.

Les sons de cette singulière musique devinrent plus aigus et
plus déchirants. A ce bruitse mêla le grand brouhaha-d'uno troupe
nombreuse marchant d'un pas uniforme et régulier.

Mais ce bruit était sourd, car l'armée anglaise s'avançait
dans les terres détrempées par les pluies des jours précédents.

La première troupe qui parut était composée d'Écossais aux
jambes nues, ceints de leurs plaids multicolores, leur larga clay-
more battant leur cuisse avec un mouvement cadencé.

C'était le bruit de leur musique de guerre qui était parvenu
jusqu'à la ferme de Sillery. Une dizaine de soldats marchant
devant soufflaient dans des cornemuses, tandis que d'autres frap
paient dans do petits tambourins suspendus à leur ceinture.

Ces Écossai6 allaient un peu en désordre, comme un corps
perdu d'éclaireurs.

Mais à une centaine de pas d'eux on vit apparaître une ligne
écarlate qui s'étendait très-loin dans la plaine en affectuant une
forme concentrique.

Cette ligne marchait d'un pas grave et mesuré. Le vieux
fermier la compai.a à une faux immense qui se serait!av#ncée au


